
serve ma capacitØ à Œtre surprise durant le tournage et j�ai ØtØ trŁs 
ØtonnØe de constater une forme d�apathie, quand on pouvait s�at-
tendre à de l�Ønergie et à du pragmatisme. Les AmØricains restent 
trŁs mobiles et vont là oø il y a du travail ; cela commence quand ils 
partent de chez eux pour aller à l�universitØ, parfois à l�autre bout 
du pays. Cependant, j�ai observØ un certain dØclin de leur classe 
moyenne. Walter Benjamin regardait la grandeur passØe de l�Europe 
du XIXŁme siŁcle depuis le XXŁme siŁcle. Dans American Passages, 
j�observe les Etats-Unis � le grand pouvoir du XXŁme siŁcle - depuis 
aujourd�hui, dans cette phase de transition oø la main semble passer 
lentement à la Chine. 

Quelles ont ØtØ les Øtapes du tournage et du montage ?

J�ai Øcrit ce film à l�automne 2008. Je voulais filmer l�Ølection prØsi-
dentielle et je suis partie une semaine avec l�Øquipe en novembre. 
Les premiŁres images du film sont  tournØes à Harlem, la nuit de 
l�Ølection d�Obama. InspirØ d�abord de la crise financiŁre - l�une des 
strates de ce film - le projet a ensuite beaucoup ØvoluØ au grØ de 
nos Øtapes dans les diffØrents Etats. J�ai donc dØcidØ de rØaliser un 
collage, de ne surtout pas montrer une progression de A à B, comme 
le ferait un road movie, mais plutôt d�effectuer des sauts, dont se 
dØgageraient en creux des « passages ».

AMERICAN PASSAGES 
RUTH BECKERMANN

Compétition internationale, Autriche, 120'

Aujourd'hui, 21h, C1 + débat salle / Vendredi 1er avril, 13h, C2 + débat salle 

Samedi 2 avril, 17h, CWB

Vous avez vØcu autrefois aux Etats-Unis, pourquoi aborder le sujet de 
l�AmØrique maintenant ?

J�y ai effectivement passØ un an quand j�avais une vingtaine d�an-
nØes. Les Etats-Unis ne m�intØressaient alors pas particuliŁrement : je 
voulais Œtre à New-York, pour l�art, la photographie ; j�ai commencØ 
à Øcrire là-bas. L�ØvØnement dØclencheur de ce projet, c�est la crise 
financiŁre, puis l�Ølection de Barack Obama. C�est Øtrange d�ailleurs 
de penser qu�aujourd�hui, on n�en parle dØjà plus de cette crise� 
J�ai tournØ à Wall Street des images coupØes au montage. Je voulais 
voir comment les AmØricains s�en sortaient. MŒme si j�effectue des 
recherches prØparatoires approfondies, je reste trŁs ouverte. Je prØ-
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Le tournage a ØtØ long : il s�est terminØ en juin 2010. Et la logis-
tique a ØtØ complexe, du fait des grandes distances. Le montage 
s�est dØroulØ sur trois mois et demi. C�est une phase extrŒmement 
importante, parce que c�est là que je rØinvestis le film. C�est là que 
je me suis dØbarrassØe de ce prØjugØ de la cohØrence gØographique. 
On se moque bien de respecter un ordre : ce qui compte ce sont 
les associations d�idØes que j�esquisse et que le spectateur pourra 
librement Ølaborer. SØquence aprŁs sØquence, il faut Œtre surpris 
tout au long du film.

Pour quel traitement de l�espace avez-vous optØ ?

Dans ce film, on ne circule pas d�Est en Ouest. On va dans toutes 
les directions, et plus particuliŁrement dans les Etats du sud et du 
centre du pays. J�Øvite l�Est et la Californie, trop souvent montrØs. 
Je ne prØcise pas oø l�on est. Je filme aussi un parking, un tarmac 
d�aØroport, une autoroute, ce que j�appellerais des « non-lieux ». Ce 
film montre les signes architecturaux amØricains. Ils sont partout 
identiques et assurent le lien, la « connexion » dans tous les sens du 
terme, à travers ce pays si vaste. Ce qui est frappant pour un Euro-
pØen, c�est l�absence totale de centres. Dans une ville d�Europe, il 
y a une place, une Øglise, un centre à quoi tout mŁne. Dans l�Ouest 
amØricain, vous Œtes perdus dans l�enchevŒtrement des routes, la 
succession des kilomŁtres de suburbs, ou comme à Las Vegas, dans 
une bassine plate entourØe de dØsert. Cette notion d�absence de cen-
tre est fondamentale. Dans le film, l�architecte Paolo Soleri Øvoque 
cela. Il dit : « Si on perd la ville, on perd la culture. » Les AmØricains, 
eux, ont ce mythe de la « conquŒte de l�Ouest » et la philosophie de 
la puissance de l�homme sur la nature. 

Dans cette galerie impressionnante de personnages que vous filmez, ces 
AmØricains de tous horizons, lesquels prØfØrez-vous ?

J�aime beaucoup le chauffeur de taxi d�Atlanta qui parle de la sØgrØ-
gation et de l�Ølection d�Obama. Le vieux joueur et ancien proxØnŁte 
de Las Vegas, aussi, est un personnage d�une belle ambigüitØ. J�aime 
l�ambivalence et les personnages de cinØma qui sont entre le bien 
et le mal. Il y a ce mythe amØricain du jeu et de la prise de risque. 
Ce vieux joueur en est la face obscure.

La capacitØ rhØtorique des personnes qui s�expriment face à la camØra est 
stupØfiante : un discours qui semble prŒt à Œtre dØroulØ, sans hØsitations, 
à peine quelques reprises de souffle, quel que soit le propos, intime ou plus 
gØnØral�

Absolument ! Ce qui m�a d�ailleurs posØ problŁme au dØbut du tour-
nage. Je suis habituØe à des prises de paroles oø les pauses, les si-
lences, puis la reprise de parole, racontent beaucoup, apportent une 
profondeur. Aux Etats-Unis, les gens sont directs, quelle que soit 
leur condition sociale. En outre, ils sont toujours dans la reprØsen-
tation. La frontiŁre entre le rØel et la fiction est brouillØe. Chacun 
joue un rôle dans son propre film.

American Passages donne à voir la « Poursuite du Bonheur », que promet 
la Constitution amØricaine, par les diffØrentes communautØs. Y-a-t-il une 
ou plusieurs identitØs amØricaines ?

Je crois que pour eux, dire « Je suis amØricain », c�est-à-dire « Je fais 
partie de tout cela », suffit. Chacun probablement le remplit ensuite 
diffØremment. Il y a ce mythe des PŁres Fondateurs, de la DØclara-
tion des Droits et de la Constitution, auquel tous adhŁrent. Je suis 
trŁs intØressØe par ces Etats volontaristes, comme les Etats-Unis et 
comme Israºl, qui se construisent pratiquement ex nihilo, à partir 
d�un concept, contrairement aux nations europØennes qui se sont 

constituØes sur des siŁcles. L�Europe se torture actuellement sur la ques-
tion de l�identitØ. De ce point de vue, les AmØricains sont plus pragmati-
ques. Ils n�analysent pas. Leur approche est « productive » : il s�agit de 
devenir plus riche, ou, du point de vue de la religion : meilleur.

Ce qui est frappant, c�est qu�il s�agit d�une sociØtØ oø une extrŒme 
civilitØ et un progressisme politique avancØ � par exemple, l�homo-
parentalitØ lØgale et accessible dans un Etat pourtant trŁs conserva-
teur- côtoient des situations tiers-mondistes. Le procØdØ du « collage » 
de fragments me permet de montrer cela. 
Les AmØricains sont capables d�alternatives et d�une grande crØa-
tivitØ pour faire vivre ensemble des gens venus du monde entier. 
Mais dans le mŒme temps, en dØpit de l�Ølection de Barack Obama, 
l�esclavage est le grand traumatisme et n�est pas encore surmontØ. 
Le racisme, toujours prØgnant, nourrit certainement des mouve-
ments comme le Tea Party. Si à New York les communautØs se mØ-
langent, partout ailleurs, l�espace reste sØgrØgationniste : les quar-
tiers blancs, d�un côtØ, les quartiers noirs - et souvent pauvres - de 
l�autre. Il y a bien une classe moyenne noire à Atlanta, par exemple. 
Mais à Detroit, oø les Noirs du Sud ont trouvØ du travail dans l�auto-
mobile, la crise et le dØclin de cette industrie laissent toute une 
communautØ sur le carreau. Leurs acquis sont trŁs fragiles. C�est 
un sujet de film en soi. 

Les visages sont extrŒmement prØsents, souvent en gros plans. On pense 
aux mots du philosophe Emmanuel Levinas�

Oui ! Car on perd le visage. C�est un de mes choix formels dans ce 
film. J�ai dØjà utilisØ le trŁs gros plan dans mon installation Europa 
memoria (2003, ndr), mais j�accentue la prØsence du visage dans Ame-
rican Passages. C�est la partie physique de ce film. Je voulais Œtre au 
plus prŁs. Le cinØma est le lieu mŒme du visage et du trŁs gros plan 
en mouvement, qui Øchappent à la photographie, et aux autres arts. 
Et la tØlØvision, d�une part, diffuse sur petit Øcran, d�autre part, ne 
s�y aventure pas : un trŁs gros plan, ce n�est pas journalistique, ce 
n�est pas de l�information. La Route One (1989, ndr) de Robert Kramer 
m�a inspirØe pour ce film sur les Etats-Unis et il utilise beaucoup 
de gros plans.

Quels ont ØtØ vos autres choix esthØtiques ?

J�ai voulu Øviter la carte postale, l�approche touristique et les sØ-
quences avec les longs travellings auxquels on s�attend. Tout cela 
est trop Øvident pour l�espace amØricain. 

Surtout, il faut dire ici combien tout le circuit de production et de 
diffusion d�un documentaire - des chaînes de tØlØvision au CNC - est 
formatØ, et conditionne le financement des projets au respect de 
formes et de concepts normØs. Il faut sortir de ce formatage. J�ai eu 
beaucoup de mal à trouver un financement pour ce film.
 

J�espŁre qu�avec American Passages, chacun peut rØaliser son propre 
collage à partir des fragments que je propose. Ce qui est fondamen-
tal pour moi, c�est d�inventer un dispositif permettant à celui qui 
regarde de penser, d�Ølaborer lui-mŒme sa perception du monde à 
travers des images.

  Propos recueillis et traduits de l'anglais par Christine Farenc.




